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SAINT JOSEPH, MODELE DE PRUDENCE
(conférences du p. M.-D. Philippe aux « saint-Joseph » 

à Rimont, le 13 novembre 1994)

Nous avons essayé précédem­
ment 1 de rappeler ce qu’est la 
vertu de prudence, si difficile à 
acquérir et pourtant si importan­
te, puisque c’est en passant par 
elle que les exigences de notre vie 
surnaturelle de foi, d’espérance et 
de charité s’incarnent dans notre 
vie de tous les jours. On est chré­
tien dans tout ce qu’on est, parce 
que la grâce assume la nature ; 
mais les rapports de la grâce et de 
la nature ont toujours été pour les 
théologiens un lieu d’affronte­
ments, de controverses, d’opposi­
tions. Il n’est pas étonnant que, 
en ce qui nous concerne, la 
coopération entre chrétiens laïcs, 
amis de la Communauté, et la 
Communauté elle-même, soit dif­
ficile à réaliser parfaitement parce 
que, tout en s’aimant beaucoup, 
on a des perspectives différentes. 
Heureusement, du reste ; car à 
travers les luttes il y a un désir 
d’unité qui est plus fort que les 
luttes, puisque la grâce du Christ 
— cette grâce qui est symbolisée 
par le cheval blanc de l’Apocalyp­
se — est toujours victorieuse. On 
dit généralement que la blan­
cheur est le symbole de la pureté ; 
mais selon l’Apocalypse elle est le 
symbole de la victoire de l’amour, 
et la pureté est le fruit de la victoi­
re de l’amour, il ne faut jamais

(1) Lettre aux amis \\° 38, sept. 1995.

l’oublier. Il n’y a pas de pureté 
sans amour, car la pureté, la lim­
pidité, sont des qualités de 
l’amour. C’est l’amour qui est pur 
— ou plutôt, qui doit le devenir ; 
et la pureté est là pour que 
l’amour aille toujours plus loin. 
On a un peu, au niveau moral, 
séparé la pureté de l’amour ; c’est 
une erreur, parce qu’alors la 
pureté devient quelque chose de 
factice ou de formel, de guindé, 
alors que l’amour victorieux 
acquiert une très grande liberté. 
C’est même le propre de l’amour 
victorieux, de nous donner une 
grande liberté d’action parce 
qu’en tout l’amour l’emporte.
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Les trois alliances

N’oublions jamais ce que dit 
saint Thomas quand il compare la 
vie religieuse et celle du chrétien 
dans le monde : il n’hésite pas à 
dire que la vie religieuse est aliud 
genus vitae, un autre genre de vie. 
On oublie trop cela aujourd’hui 
et on voudrait faire un « mixte » 
unissant le foyer et la vie religieu­
se. Il faut — et c’est ce que nous 
essayons de faire — respecter 
pleinement les exigences du 
foyer, parce que le foyer (on doit 
se le rappeler en cette année de 
la famille et face à la réunion du 
Caire) est béni de Dieu et même 
sacré, puisqu’il y a sacrement. 
Nous devons donc, en tant que 
chrétiens, avoir un très grand res­
pect pour le foyer et reconnaître 
que l’unité est différente dans 
chaque foyer, parce qu’elle 
dépend d’un amour et que 
l’amour, comme tel, est person­
nel ; il ne faut pas qu’un foyer 
louche sur les autres foyers. 
Qu’on puisse s’entraider, c’est 
très bien ! Mais l’originalité de 
chaque foyer est unique — com­
me l’originalité de chaque famille 
religieuse. On n’a pas à loucher 
sur telle ou telle autre en disant : 
« Ah, là, c’est mieux ! » Attention, 
ne louchons pas. Comprenons 
que chaque famille religieuse est 
bénie de Dieu, et que les constitu­
tions sont reconnues par l’Eglise, 
ce qui est bien le signe de la béné­
diction de Dieu. Il n’y a pas de 
sacrement pour cela parce que ce 
n’est pas nécessaire, puisqu’on est 
au niveau des exigences de la grâ­
ce et de la charité, donc de la vie 

divine. Il n’y a pas de sacrement 
pour la vie religieuse, puisqu’il y a 
une consécration directe, de 
chaque religieux ou religieuse, 
une consécration personnelle de 
chacun au Christ, par Marie et 
par l’Eglise.

Le religieux veut vivre des 
trois alliances qui nous sont révé­
lées dans l’Evangile de saint Jean : 
l’alliance dans l’Eucharistie, qui 
est première, et qui fait le chré­
tien ; l’alliance avec Marie, et 
l’alliance avec Pierre. Il est très 
important de bien comprendre 
ces trois alliances ; de plus en plus 
je suis convaincu que c’est cela 
qui constitue le chrétien. Le reli­
gieux doit être celui qui accepte 
une pauvreté de vie pour être 
plus fidèle à ces trois alliances, 
mais ces trois alliances forment ce 
qui est commun à tous les catho­
liques, et même à tous les chré­
tiens. Cependant, quand on se 
penche sur le problème théolo­
gique de l’oecuménisme, on voit 
que ces trois alliances ne sont 
vécues parfaitement que chez les 
catholiques. Et là nous devons 
comprendre que nous avons reçu 
une grâce particulière. Ce n’est 
certes pas à cause de nos mérites, 
ni à cause de notre intelligence, 
ni à cause de nos vertus, que nous 
sommes catholiques ; c’est par 
pure grâce de Dieu, et c’est pour­
quoi nous devons être si recon­
naissants.

L’examen de conscience d’un 
catholique devrait donc porter 
sur les trois alliances : le mystère 
de l’Eucharistie tient-il dans ma 
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vie la place que cette alliance doit 
tenir ? De même pour l’alliance 
avec Marie et l’alliance avec Pier­
re.

Si nous comprenons cela, 
notre prudence chrétienne 
consiste à tout orienter pour vivre 
le plus pleinement possible de ces 
trois alliances ; et nous devons 
comprendre que la parole de 
Dieu nous est donnée pour que 
nous vivions toujours plus de cha­
cune de ces alliances. L’Eucharis­
tie, c’est le don d’amour du cœur 
de Jésus ; Marie, c’est la miséricor­
de maternelle qui enveloppe tou­
te ma vie ; Pierre, c’est l’autorité. 
Et les trois sont liées pour saisir 
entièrement chacun de nous et le 
conduire au Père. Tout le désir 
du Christ, c’est de conduire cha­
cun de nous au Père, de le pré­
senter au Père. Et ces trois 
alliances sont comme le reflet de 
la Très Sainte Trinité pour nous : 
le Fils se donne comme pain 2, 
l’Esprit-Saint se donne à travers 

(2) Cf.Jn 6.
(3) Voir saint L.-M. GriGNION de MONTFORT, Le secret de Marie.

une mère 3, et le Père exerce son 
autorité de Père à travers l’allian­
ce avec Pierre. C’est très grand, 
de vivre de cela ; et quand on se 
trouve face à des gens qui se veu­
lent chrétiens mais qui ne vivent 
pas de ces trois alliances, il faut 
leur montrer, avec amour et dis­
crétion, qu’ils seront davantage 
chrétiens s’ils en vivent. Que nous 
soyons chrétiens dans le monde 
ou religieux, notre prudence 
chrétienne se retrouve toujours 
là, et c’est cela qui fait notre ami­
tié et notre totale confiance 
mutuelle, parce que nous vivons 
les uns et les autres des trois 
alliances. Mais le religieux veut 
vivre de ces trois alliances d’une 
manière plénière, et c’est pour 
cela qu’il accepte que la taille du 
Père soit pour lui plus forte ; c’est 
pour cela que l’obéissance au 
Saint-Père devient dans sa vie 
quelque chose de primordial, par­
ce qu’il veut que, dans l’exercice 
même de sa vie, tou/soit donné.

L’obéissance au saint-père

Cela a été le coup de génie de 
saint Ignace, avec son quatrième 
vœu — d’obéissance au Souverain 
Pontife. La première fois que j’ai 
présenté la Communauté Saint- 
Jean au Saint-Père, je lui ai 
demandé — sachant que chez les 
pères Jésuites ce quatrième vœu 
était remis en question — s’il 
serait bon que nous adoptions ce 
quatrième vœu. Il a répondu : 
« Non, vivez-le dans votre cœur et 

comprenez que depuis Vatican I, 
qui a proclamé l’infaillibilité du 
Saint-Père, la vie religieuse doit 
nécessairement mettre l’accent 
sur l’obéissance au Pape, parce 
que — vous le verrez — les luttes 
vont porter sur l’autorité du 
Pape ». Il est vrai que si le Saint- 
Esprit n’avait pas poussé les 
membres du Concile Vatican I à 
proclamer ce dogme, je ne vois 
pas bien comment, aujourd’hui, il 
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pourrait être proclamé. Mais c’est 
le Saint-Esprit qui conduit l’Église 
— heureusement ! car ce n’est pas 
facile, du fait que les chrétiens 
d’aujourd’hui sont beaucoup plus 
instruits qu’autrefois et que les 
hommes d’aujourd’hui se croient 
tout à fait « adultes » et capables 
de tout critiquer. C’est — si j’ose 
dire — beaucoup plus difficile 
pour le Saint-Esprit de conduire 
l’Église aujourd’hui, parce qu’il a 
affaire à des intelligences plus 
éveillées qui sont devenues très 
critiques. Ét pourtant, plus on est 
intelligent, plus on devrait com­
prendre la grandeur de l’obéissan­
ce et découvrir combien c’est mer­
veilleux d’être docile au 
Saint-Esprit ; mais pour com­
prendre cela, il faut avoir une 
expérience intérieure du don de 
conseil.

Ici, remarquons bien que par­
mi les dons du Saint-Esprit il n’y a 
pas de « don de commande­
ment », mais un don de conseil, 
parce que l’Esprit-Saint veut que 
nous soyons libres dans notre 
obéissance. Jamais l’Esprit-Saint 
ne s’impose d’une manière exté­
rieure et tyrannique ; c’est de 
l’intérieur qu’il nous pousse, et en 
nous laissant dans la foi. Je ne 
peux jamais dire avec certitude : 
« C’est l’Esprit-Saint qui m’a 
demandé de faire cela ». Je suis 
obligé de dire : « J’ai prié, j’ai 
beaucoup prié, mais il est possible 
que je me trompe ». Le Saint- 
Père, lui, quand il proclame une 
béatification ou une canonisation, 
ou quand il proclame quelque 
chose qui est de l’ordre de la foi 
ou de la morale, est infaillible ; la 

prière du Christ est là pour qu’il 
soit docile à l’Esprit Saint. Dans 
certains domaines le Saint-Père 
demande à tel ou tel théologien 
de travailler pour lui, mais c’est le 
Saint-Père qui signe ; et cela, c’est 
grand. Car les problèmes qui se 
posent aujourd’hui du point de 
vue de la morale sont très com­
plexes et très difficiles ; il y a là 
une grande lutte, au niveau de la 
prudence chrétienne, parce que 
la prudence chrétienne n’est plus 
assez pénétrante. Notre intelligen­
ce pratique n’est plus assez 
éveillée pour comprendre que 
Jésus a voulu nous donner cette 
autorité tangible, visible, pour 
qu’au milieu de luttes si pro­
fondes et si fortes — l’Église n’a 
jamais connu de luttes aussi 
grandes que celles de maintenant 
— nous puissions avoir une réfé­
rence sûre.

Tous, nous tendons à cette 
obéissance parfaite au Saint-Père. 
Et les questions de confiance et de 
coopération qui se posent entre 
nos amis qui sont dans le monde 
et nous-mêmes doivent toujours se 



l'amener à cette question de pru­
dence. Nous devons nous éclairer 
mutuellement, nous dire nos 
motifs. Il y a une subordination 
dans les autorités, et il est vrai que 
nous exigeons de nos « saintjose- 
ph » une confiance totale, et en 
définitive une obéissance. Car 
quand il y a des litiges (et cela exis­
te forcément quand on est dans la 
lutte : plus la lutte est forte, plus 
les occasions de litiges sont fortes), 
on doit poser des actes d’obéissan­
ce. Et il faut croire que l’autorité 
de la Communauté Saintjean est 
soumise au Pape. Quand il m’arri­

ve de ne pouvoir demander 
conseil à personne, je peux, grâce 
à Dieu, demander conseil au Saint- 
Père — je l’ai fait plusieurs fois. 
Certes, je ne vais pas l’ennuyer 
pour des petites choses, des his­
toires de famille, parce qu’il a 
autre chose à faire ! mais pour des 
choses importantes, je n’hésite pas 
à le faire, parce qu’il a un amour 
de père pour la Communauté 
Saintjean. La Providence a permis 
cela. Ce n’est pas du tout à cause 
d’un mérite de notre part, ce n’est 
pas à cause de nos vertus ! c’est de 
la pure gratuité.

Saint Joseph, modèle de prudence

Regardons maintenant saint 
Joseph, qui est pour nous un 
modèle de prudence. Saint Jose­
ph a toujours été considéré com­
me un modèle de prudence, et 
c’est pour cela que nous vous 
appelons nos « saint-Joseph ». 
Saint Joseph s’est trouvé bien des 
fois dans des circonstances très 
difficiles. On peut même dire 
qu’aucun homme ne s’est jamais 

trouvé dans des circonstances aus­
si difficiles, aussi délicates, que 
celles-là. Il faudrait donc regarder 
(ce serait très intéressant pour 
une théologie de saint Joseph) 
toutes les fois où il a dû choisir, 
parce que c’est dans le choix que 
la prudence se noue, le choix de 
tel moyen en vue de la fin, en vue 
de ce qu’on doit réaliser, en vue 
de la fidélité à la volonté du Père.

Le premier choix de Joseph 
porte sur la personne de Marie. 
Joseph a choisi Marie ; et c’est 
admirable, même si, de ce temps, 
le choix de l’époux à l’égard de 
l’épouse n’était pas tout à fait le 
même que pour nous. Les 
familles y jouaient un grand rôle, 
parce que le mariage n’était pas 
considéré uniquement comme un 
acte personnel ; c’était aussi un 
acte familial. Aujourd’hui on a 
une conception de la personne 
qui est terriblement individualis­
te, et très souvent, dans les choix 
personnels, on veut mettre une 

56



petite note d’originalité. On 
n’aime pas suivre un chemin tracé, 
alors qu’avant c’était l’inverse. 
C’est un grand changement de 
mentalité, et il faut reconnaître 
que par rapport au mariage il y a là 
du bon. On sait qu’au Concile de 
Trente une grande discussion s’est 
élevée, pour savoir si l’autorité des 
parents, et donc l’acceptation des 
parents, intervenait dans la légiti­
mité du mariage. Certains Pères 
prétendaient que les parents 
avaient un droit de veto : c’était des 
théologiens français, alors que les 
théologiens espagnols — c’est 
amusant — suivaient Thomas 
d’Aquin et disaient : « Selon Tho­
mas d’Aquin, les parents n’ont 
qu’un droit de conseil ; et donc, 
même si les parents ne sont pas 
d’accord, les enfants peuvent se 
marier légitimement ». Ainsi, au 
Concile de Trente, l’Eglise a défen­
du la liberté personnelle et indivi­
duelle. C’est très intéressant, car 
on était alors en face de Luther et 
de Calvin qui supprimaient, de fait, 
la liberté humaine en disant : « On 
est ou prédestiné, ou condamné » 
— ce qui implique que si on est 
prédestiné, on est téléguidé par 
Dieu. Saint Thomas, avant Luther 
et Calvin, avait affirmé cette liberté 
de choix qui s’exerce au maximum 
dans l’ordre de l’amitié. Dans 
l’amitié, en effet, on choisit un 
ami ; et l’amitié humaine atteint 
un sommet dans le mariage. C’est 
pour cela que la grâce du mariage 
s’enracine dans un choix amical 
libre et que, quand on peut prou­
ver que le choix n’était pas libre, il 

n’y a pas de mariage ; parce que 
tout choix prudentiel demande 
d’être libre, et tout choix amical 
demande d’être libre. C’est dans le 
choix que se voit la liberté.

Si donc on veut comprendre la 
liberté de Joseph, et sa prudence, il 
faut les regarder dans les choix 
qu’il a faits, et d’abord dans le pre­
mier qui est le choix de Marie. 
Joseph a sûrement choisi la femme 
la plus belle, la plus intelligente, la 
plus capable d’aimer... Joseph a 
rencontré Marie et il a su la discer­
ner. Il a dû y avoir entre eux — 
saint Thomas le dit, en 
théologien — la plus grande des 
amitiés. Il n’y a jamais eu d’autre 
amitié humaine aussi forte que cel­
le qui a uni Joseph et Marie. C’est 
très important, parce que dans 
l’économie divine la rencontre de 
Joseph et de Marie, et le fait que 
Joseph ait choisi Marie, sont déci­
sifs.. . C’est pour cela que la liturgie 
des fiançailles de Joseph et de 
Marie, cette fête que l’on célébrait 
autrefois le 23 janvier, est quelque 
chose de très beau, qui souligne la 
qualité d’âme de Joseph et de 
Marie.

Cette rencontre a été tout à fait 
particulière puisque, selon la gran­
de tradition de l’Eglise, Marie 
s’était consacrée totalement à 
Dieu, et très jeune. Cette tradition 
s’appuie sur le fait que, quand 
l’ange lui demande si elle accepte 
d’être la Mère du Fils du Très- 
Haut, Marie répond : « Je ne 
connais point d’homme ». Or il est 
dit qu’elle est « fiancée à 
Joseph » 4. Il y a là une sorte de 

(4) Le 1, 27.
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contradiction. Or il ne peut pas y 
avoir de contradiction dans l’Ecri- 
ture ; chaque fois qu’il y a une 
contradiction apparente, cela 
cache un mystère qu’on doit 
découvrir et que le théologien 
doit mettre en lumière. Ici, si 
Marie «ne connaît pas d’homme» 
(et donc s’est totalement consa­
crée à Dieu) et qu’en même 
temps elle est « fiancée à Jose­
ph », c’est donc que Joseph a 
accepté ce don total à Dieu et a 
dû dire : «Ensemble nous ferons 
la volonté de Dieu». Selon les 
théologiens, Marie s’était consa­
crée totalement à Dieu sans pou­
voir demander conseil à person­
ne. En effet, elle était de la race 
de David et, comme fille de 
David, elle devait attendre le Mes­
sie. L’Ecriture ne nous dit pas 
explicitement que Marie est de la 
race de David, mais elle nous dit 
que Joseph est de la race de 
David, et cela suffit (un grand 
exégète, le père Feuillet, m’a dit 
qu’on pouvait et même devait 

dire cela, parce que 
pouvait épouser qu’u 
de la race de David), i 
connaissait la prophétie u isaïc . 
« Voici que la vierge est enceinte 
et va enfanter un fils » 5. On dit 
maintenant « lajeune fille », mais 
c’est lajeune fille au sens où elle 
est vierge (ecce virgo concipiet, disait 
la Vulgate).

(5) Is 7, 14.

L’amour de dieu agrandit notre cœur

La rencontre de Joseph et de 
Marie a donc dû être quelque 
chose d’extraordinaire, puisque, 
comme le souligne saint Thomas, 
c’est la communication des 
secrets qui permet de saisir la 
pénétration et la grandeur de 
l’amitié. Quand on a plusieurs 
amis, on sait qu’à l’un on pourra 
dire telle chose qu’on ne dirait 
pas à un autre. Marie a 
communiqué son secret à Joseph, 

et le grand secret de Marie, c’était 
d’être entièrement donnée à 
Dieu. Joseph la regarde et l’aime, 
et Marie ne défend pas à Joseph 
de l’aimer — c’est cela qui est 
merveilleux. Etre donné 
totalement à Dieu n’empêche pas 
d’aimer quelqu’un ; mais on 
l’aime dans la lumière de sa 
consécration à Dieu. Et Marie 
répond à l’amour de Joseph. Si 
Marie avait été moralisante, elle 
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aurait dit : « Non, non ! je suis 
consacrée à Dieu ». Mais Marie 
n’est pas moralisante ; elle est 
petite enfant de Dieu et donc elle 
a une grandeur de cœur et 
d’intelligence à la dimension de 
Dieu. La morale est au niveau de 
l’homme, les vertus théologales 
sont au niveau de Dieu. Et donc, 
par les vertus théologales, on a un 
cœur qui s’agrandit à la 
dimension de Dieu ; et on 
comprend que Dieu est amour, et 
que c’est l’amour qui agrandit 
notre cœur, et que chaque fois 
que nous manquons d’amour 
notre cœur se rétrécit et devient 
un cœur de pierre, alors qu’un 
cœur de chair 6 est fait pour 
aimer et aller le plus loin possible 
dans l’amour.

(6) Ez 11, 19.
(7) Cf. Gn 12, 13.

Comme c’est grand, quand 
on essaie de comprendre un peu 
ce choix, de voir la grandeur de la 
prudence de Joseph ! Il n’a pas eu 
peur d’engager sa vie avec une 
personne marquée par Dieu 
d’une manière aussi forte que 
l’était Marie, parce qu’il a 
compris que plus on aime Dieu, 
plus notre cœur s’agrandit. Mais 
il s’agit d’aimer vraiment Dieu, et 
non pas d’une petite dévotion. 
Les petites dévotions, cela rétrécit 
notre cœur, alors que la charité 
l’agrandit. Si Dieu permet la 
déliquescence actuelle au niveau 
moral (il faut appeler les choses 
par leur nom), et si cela s’est 
accentué au cours de ce siècle 
d’une façon invraisemblable, et 
surtout depuis ces vingt dernières 

années, ne serait-ce pas pour 
mieux nous faire découvrir la 
grandeur des vertus théologales 
de foi, d’espérance et de charité, 
et nous faire comprendre, que 
l’amour de Dieu ne peut 
qu’agrandir notre cœur ?

Il y a dans l’Ancien Testament 
une préfiguration de cela qui est 
très étonnante et qu’on doit très 
souvent regarder : c’est l’alliance 
de Dieu avec Abraham. Dieu 
parle à Abraham et lui demande 
de tout quitter pour lui. Abraham 
quitte donc tout ; mais quand il 
doit traverser l’Egypte, la 
situation étant très grave, 
Abraham dit à son épouse Sara, 
qui est encore belle : « Tu diras 
que tu es ma sœur » 7. Un beau 
mensonge, du point de vue de 
l’amour conjugal ! « Parce que tu 
es belle, le Pharaon, en te voyant, 
tombera amoureux de toi, et 
comme je suis ton mari il va me 
tuer ; alors il vaut mieux dire que 
tu es ma sœur, ainsi tu seras un 
lien, tu auras un rôle de 
médiatrice». C’est extraordinai­
re : Abraham croit en Dieu et il 
commet ce mensonge ! On voit 
ici l’abîme qui existe entre les 
vertus théologales et les vertus 
morales. La prudence nous fait 
découvrir cet abîme, et nous fait 
comprendre aussi qu’il n’y a pas 
d’opposition, qu’il y a une 
continuité, mais que les vertus 
théologales ont des exigences que 
les vertus morales n’ont pas. Il 
faut accepter d’être des chrétiens, 
et les chrétiens sont ceux « qui 
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suivent l’Agneau partout où il 
va » 8 9, ceux qui suivent Jésus 
partout où il va. Ce qui se passe 
maintenant, Dieu le permet ; 
cette débâcle, Dieu la permet. 
Pourquoi ? pour que nous 
comprenions mieux la puissance 
divine des vertus théologales et 
leur grandeur. On est fils de Dieu 
avant d’être un homme parfait, et 
c’est parce qu’on est fils de Dieu 
qu’on devient progressivement 
un homme qui tend vers la 
perfection. On tend vers la 

(8) Ap 14, 4.
(9) Cf. Is 54, 5 ; 62, 3-5 ; Os 2, 21-22 ; 3, 1 etc.
(10) Cf. Mtl, 19etAc 10, 22.

perfection humaine, et on sait 
qu’on n’y est pas, et on doit 
accepter des chutes ; et tout cela, 
on doit l’accepter dans la lumière 
de la foi, de l’espérance et de la 
charité. Le grand danger, on le 
sait bien, c’est « l’humanisme 
intégral », selon lequel il faut être 
parfait pour être enfant de Dieu. 
Non. C’est l’inverse qu’on voit 
dans l’Ecriture. Et la rencontre de 
Joseph et de Marie, de ce point 
de vue-là, est quelque chose 
d’extraordinaire.

L’épreuve de Joseph

Il y a ensuite l’épreuve de 
Joseph : Dieu est intervenu auprès 
de Marie pour lui demander son 
consentement, il lui a parlé en 
époux. On peut employer le ter­
me, puisque l’Ecriture nous dit 
que Dieu est l’Epoux d’Israël $ et 
que le Cantique des cantiques 
nous révèle ce mystère d’épou­
sailles avec Dieu. Dieu est, si j’ose 
dire, le «super époux» (ce n’est 
pas facile pour les époux 
humains !), il est le « super 
époux » de toute chrétienne et de 
tout chrétien. Jésus est l’Epoux de 
l’Eglise, et l’Eglise c’est nous. Evi­
demment, c’est un époux d’un 
autre ordre, et c’est pourquoi je 
dis : « super », pour reprendre ce 
mot si cher aux jeunes de mainte­
nant. C’était déjà le mot que le 
Pseudo-Denys, au VIe siècle, 
employait en parlant des choses 

divines. Il disait en grec yper, qui 
en latin est super. Les vertus théo­
logales, c’est « super moral », 
c’est au-dessus. Chaque fois que 
j’entends un jeune dire : « C’est 
super ! », j’ai envie de lui dire : 
« Oui, vivez des vertus 
théologales ! alors vous serez vrai­
ment dans le “super” ».

L’épreuve de Joseph : Dieu 
est passé au-dessus de sa tête ; et 
ce n’est pas facile, pour un hom­
me « juste et craignant Dieu » 10. 
Dieu n’a pas d’abord averti Jose­
ph : « Je viens te le dire : il va se 
passer quelque chose dans votre 
amitié, dans votre union ; Marie 
s’est totalement consacrée à moi, 
et j’en tiens compte ; je ne la vio­
lente pas : j’achève sa consécra­
tion ».

De fait, la consécration virgi­
nale de Marie s’est achevée dans 
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la maternité. Comme c’est grand ! 
Toute consécration virginale 
chrétienne s’achève dans une 
maternité divine — autrement on 
devient une vieille fille. On le 
sait : il y a beaucoup de reli­
gieuses, hélas, qui deviennent des 
vieilles filles, comme il y a beau­
coup de religieux qui deviennent 
des vieux garçons, alors que la 
consécration virginale doit s’ache­
ver dans une source d’amour 
nouveau, un amour maternel ou 
paternel. Si on se consacre totale­
ment à Dieu, c’est pour aimer 
Dieu ; et celui qui aime Dieu, 
Dieu l’aime encore plus et il per­
met cette fécondité. Pour Marie, 
c’est indiscutable. Dieu s’adresse 
directement à elle, ce qui est 
unique comparativement aux 
autres annonciations, celles de 
l’Ancien Testament qui sont pré­
figuratives du mystère de 
l’Annonciation.

Pensons en particulier à celle 
qui est laite à la mère de Sam- 
son H. Nous connaissons tous, au 
moins un peu, l’histoire de Sam- 
son. Samson, c’est l’homme fort 
de Dieu mais aussi une sorte de 
clown de Dieu qui a des fantaisies 
extraordinaires, et l’Esprit-Saint le 
saisit. La mère de Samson, qui 
devait avoir une imagination aussi 
fertile que son fils, reçoit une visi­
te céleste : l’ange de Dieu lui 
annonce : « Tu vas avoir un fils », 
alors qu’elle en désirait profondé­
ment un et n’en avait pas. Elle va 
dire cela à son mari qui, habitué 
sans doute aux fantasmes un peu 
particuliers de son épouse — elle

(11) Voir Jug 13, 3-5. 
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prenait facilement ses désirs pour 
des réalités —, répond : « Tu as 
vu un ange ? mais est-il sûr que 
c’est un ange de Dieu, ou bien 
est-ce toi qui imagines ? ». Il ne 
dit pas exactement cela, mais on 
sent bien que c’est cela qu’il veut 
dire. Il fait alors appel à son auto­
rité et dit : « Je ne te croirai que si 
cette annonciation se réalise en 
face de moi ». Et voilà que Dieu 
répond à l’autorité du père de 
Samson : une seconde annoncia­
tion est faite à la future mère de 
Samson et à son futur père. Et 
Manoah est terrorisé devant cette 
annonciation.

On voit la différence avec 
Marie. Marie n’a pas l’imagina­
tion un peu fantasque de la mère 
de Samson. L’ange lui a parlé, et 
elle accepte tout dans une foi par­
faite, une foi plénière. Elle ne 
court pas le dire à Joseph. Pour­
quoi ? Parce que c’est un secret 
divin que Dieu lui-même lui 
demande de garder. Marie va 
alors aider Elisabeth, sa cousine : 
l’acte de charité permet de 
cacher son secret. Mais quand elle 
revient, Joseph voit qu’elle attend 
un enfant... Joseph connaissait le 
texte d’Isaïe, et il avait un tel 
amour pour Marie qu’il a sûre­
ment pensé que c’était la prophé­
tie d’Isaïe qui se réalisait en elle.



Il n’y a qu’à regarder le texte de 
saint Matthieu 12 : immédiate­
ment après avoir raconté le cas de 
conscience, l’hésitation de Jose­
ph, l’Evangéliste nous rappelle la 
prophétie d’Isaïe. Cela suffit pour 
qu’on comprenne. Joseph savait 
que Marie s’était totalement 
consacrée à Dieu et il n’a jamais 
mis en doute la limpidité de son 
cœur : elle ne pouvait pas le trom­
per, elle l’aimait trop. Mais elle 
aimait Dieu plus que Joseph ; elle 
aimait Joseph en Dieu. On est alors 
devant cette chose extraordinai­
re : Joseph, homme «juste et crai­
gnant Dieu », homme prudent, 
devant cette situation inédite, 
nouvelle, que doit-il faire ? Dieu 
lui donne une leçon, une leçon 
terrible pour un homme : il est 
passé devant Joseph sans rien lui 
dire... Cela prouve donc que 
Dieu a mis Joseph de côté ? Jose­
ph a alors dû se dire : «J’ai fait un 
faux-pas ; mon amour pour Marie 
a été trop fort ; je ne suis pas 
digne d’elle. Dieu l’a choisie pour 
être la mère du Messie, et donc je 
n’ai plus qu’une seule chose à fai­
re : m’effacer, la renvoyer chez 
elle ». C’est un acte d’humilité, 
un acte d’une extraordinaire pau­
vreté : accepter la volonté du 
Père, de Dieu, au delà de son 
amour pour Marie. Il a dû offrir 
Marie à Dieu : « Marie est pour 
Dieu ; elle n’est pas pour moi ». 
C’est très grand, comme choix 

(12) Mt 1,20-23.
(13) Cf. Mt 1, 20.

prudentiel sous l’action de 
l’Esprit Saint. Je crois vraiment 
que c’est cela. Les Pères de l’Egli- 
se ont tourné autour, indéfini­
ment, en disant : « Il avait peut- 
être une bonne raison ». On a 
essayé de donner des explica­
tions... alors que c’est tellement 
simple ! Mettons-nous un instant 
dans la position de Joseph. 
Quand Dieu passe devant, on n’a 
plus qu’à adorer Dieu. Et quand 
on adore Dieu, on laisse Dieu pas­
ser devant, et donc on s’efface : 
« Marie, tu es libre, agis selon le 
bon plaisir de Dieu ; moi, je me 
suis trompé, mais je continue de 
t’aimer ; je t’aime follement, je 
t’aime encore plus parce que 
Dieu t’a choisie ; tu es digne de 
Dieu, c’est à lui que tu dois être et 
non pas à moi ». C’est alors que 
l’ange avertit Joseph pendant la 
nuit. Dieu récompense Joseph de 
cet acte héroïque, de cette pru­
dence toute divine ; et il dit à 
Joseph de faire ce qui était son 
plus grand désir : « Prends chez 
toi Marie, ta femme, car ce qui est 
né d’elle est de Dieu » 13. Comme 
c’est grand, cela ! Notre prudence 
réclame une sainte pauvreté. 
Nous devons comprendre que 
nos décisions humaines doivent 
toujours être relatives au bon plai­
sir du Père sur nous, au bon plai­
sir du Père sur ceux que nous 
aimons, et nous devons nous plier 
à cette volonté en nous effaçant.
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II
Saint Joseph, nous l’avons dit, 

est pour nous le modèle de la pru­
dence, d’une prudence à la fois 
humaine et divine. S’il est 
« Lumière des patriarches » com­
me on le dit dans ses litanies, c’est 
précisément dans le choix humain 
et divin qu’il a fait. Il n’y a pas de 
choix plus humain que celui de 
l’époux à l’égard de son épouse, 
et Joseph a choisi Marie sans 
savoir d’avance qui elle était. Mais 
c’est aussi dans sa fidélité à 
l’Esprit Saint, et mû par lui, qu’il a 
choisi Marie. Ce n’estjamais facile 
d’être tout proche d’une sainte, 
dites-vous bien cela ! Les époux 
qui trouvent que leur épouse n’est 
pas facile peuvent donc se dire : 
« C’est peut-être une sainte ? » 
Quand Marie est revenue de chez 
Elisabeth, Joseph a connu une 
situation très difficile ; merveilleu­
se, mais très difficile : Marie 
attend un enfant, et Joseph ne sait 
pas que cet enfant est le Messie. Il 
se doute bien qu’il y a là quelque 
chose de très grand, cela nous 
pouvons en être sûrs, étant donné 
l’amour qu’il avait pour Marie.

Mais dans les situations difficiles 
on est comme en face de contra­
dictions et on ne voit pas ce qu’on 
peut faire parce qu’il n’y a pas de 
solution. La seule solution, pour 
Joseph, était une solution d’humi­
lité, de pauvreté : s’effacer. Il pou­
vait au moins faire cela : s’effacer, 
se mettre de côté en laissant Marie 
libre, pour ne pas être un obs­
tacle. Parce qu’au fond, c’est tou­
jours cela. Le don de crainte, qui 
est à la source de toute pauvreté, 
nous fait comprendre qu’un des 
aspects les plus importants de 
notre vie, c’est de ne pas faire obs­
tacle à la conduite de l’Esprit 
Saint sur nous et sur ceux que 
nous aimons. Autrement dit, 
d’avoir cette politesse divine qui 
consiste à ne jamais passer devant 
le Saint-Esprit, à toujours le laisser 
passer devant nous, devant toutes 
nos décisions ; et à accepter, par 
le fait même, d’être parfois laissé 
de côté (au moins en apparence). 
Quand Thérèse de l’EnfantJésus 
dit qu’elle veut être « la petite bal­
le du Bon Dieu » ', c’est un peu 
cela.

Pourquoi la souffrance ?

Joseph vit cela dans une situa­
tion qui est très particulière. Et 
voilà qu’une nuit, après qu’il ait 
pris cette décision héroïque — 
pour Joseph, c’est bien là un acte 

héroïque —, Dieu vient le récom­
penser. C’est presque toujours 
comme cela. N’oublions jamais 

que, comme le dit Thomas 
d’Aquin, chaque fois que Dieu 
permet le mal, c’est toujours pour 
un plus grand bien. Nous ne le 
voyons pas toujours, certes, mais 
nous n’avons pas à contrôler 
l’action de Dieu ; et nous pouvons 
être sûrs que chaque fois c’est 
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pour un plus grand bien. Devant 
tout le mal qui se fait actuelle­
ment, ce mal que Dieu permet, il 
faut avoir une espérance suffisam­
ment grande pour se dire que si 
Dieu permet tout cela, c’est pour 
quelque chose qui doit être très 
grand, comme un don d’amour 
que nous n’avons pas encore 
vécu. Qu’est-ce qui nous découra­
ge ? qu’est-ce qui nous met dans 
le désespoir ? c’est quand on est 
en face d’un mal auquel on ne 
voit pas de solution : chemin sans 
issue... Il faut alors se dire que si 
Dieu a premis ce mal autour de 
nous et toutes les souffrances que 
nous pouvons vivre, c’est toujours 
pour un plus grand bien. Pour 
Joseph il ne s’agissait pas d’un 
mal, mais c’était tout de même 
très dur pour lui, c’était une gran­
de souffrance. Dieu aurait pu le 
prévenir, cela aurait été beaucoup 
plus simple. Nous, avec notre 
politesse tout humaine, nous 
aurions fait cela ; mais Dieu, qui 
est bien plus poli que les 
hommes, ne l’a pas fait, et cela en 
vue d’un plus grand bien pour 
Joseph, pour que Joseph connais­
se davantage combien le don de 
Marie était un don royal de la 
part de Dieu, quelque chose 
d’inouï. Cela, nous ne le voyons 
pas assez. Nous ne comprenons 
pas assez que le don de la Vierge 
Marie, dans notre vie, est un don 
extraordinaire. Avoir la même 
mère que le Christ, c’est tout de 
même quelque chose ! Entre ceux 
qui ont la même mère il y a des 
secrets de famille et une manière 
semblable de vivre. Et les secrets 
de famille, ceux que la mère 

transmet, il faut désirer les 
connaître.

C’est pour cela que je vous 
recommanderai toujours de lire 
l’Apocalypse, qui contient beau­
coup de secrets, des secrets qui 
font vivre. L’Apocalypse commen­
ce ainsi : « Révélation de Jésus- 
Christ [c’est donc une révélation 
qui vient directement du Christ], 
que Dieu lui a donnée pour mon­
trer à ses esclaves ce qui doit arri­
ver bien vite. Et il l’a signifiée, par 
l’envoi de son ange, à son esclave 
Jean ». Cet ange envoyé pour être 
médiateur, je suis persuadé que 
c’est Marie. Quand l’Apocalypse 
parle d’un « ange », « ange » veut 
dire (selon le sens originel du ter­
me) « messager », envoyé de 
Dieu. Et Marie est pour Jean 
l’envoyée de Dieu par excellence 
(une mère est l’envoyé de Dieu 
par excellence pour son fils ou sa 
fille). On comprend alors que lire 
l’Apocalypse dans la lumière de la 
maternité divine de Marie soit 
tout autre chose que de la lire 
seul et sans cette lumière. Or 
l’Apocalypse est un livre qu’on 
doit lire. Au début on n’y com­
prend rien, mais il faut avoir le 
courage de recommencer et de 
recommencer encore ; car c’est 
un livre très grand, un des plus 
grands livres qui aient jamais exis­
té, le livre qui a étonné le plus de 
gens, et de multiples manières, 
parce que c’est un livre énigma­
tique. Mais ce livre énigmatique 
est pour nous très important par­
ce qu’il nous montre l’Eglise clans 
son cheminement et aussi dans 
son terme. Pour connaître le mys­
tère de l’Eglise, il faut regarder le 
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point de départ : les Actes des 
Apôtres, et le terme : l’Apocalyp­
se. Nous avons dans ces deux 
livres le point de départ et le ter­
me, et nous, nous sommes 
dedans, parce que l’Eglise, c’est 
nous. Et parce que nous sommes 
dedans, il nous faut tout de même 
essayer de comprendre un peu ce 
qui se passe actuellement ! et ce 
n’est pas facile. L’Apocalypse 
nous est donnée comme un livre 
très caché, mais un livre étonnant 
pour nous révéler l’amour de 
Jésus et l’amour de Marie pour 
nous actuellement.

Si donc Dieu a permis pour 
Joseph cette souffrance, cette 
inquiétude à l’égard de celle qu’il 
aimait tant, c’est pour un plus 
grand bien, pour que Joseph 
découvre que c’était vraiment 
Dieu qui lui avait donné Marie, et 
qu’il comprenne combien il la lui

donnait. Chaque époux peut dire 
de son épouse qu’elle lui est don­
née par Dieu ; car s’il y a un choix 
humain (ce qui est évident), c’est 
un choix humain qui, si on est 
vraiment chrétien, se fait sous 
l’action de l’Esprit Saint. On voit 
cela au début de la Genèse : 
quand Dieu donne Eve à Adam, 
Adam s’écrie : «Os de mes os, 
chair de ma chair» 2. C’est le pre­
mier Magnificat de l’homme : il 
exulte de joie. Si on choisit et 
reçoit ainsi son épouse, cela chan­
ge beaucoup de choses ; c’est cela 
qui permet à l’amour de se 
renouveler tout le temps, de deve­
nir toujours plus fort.

(2) Gn 2, 23.
(3) Cf Le 2, 1.

L’édit de césar

Troisième choix (on en parle 
peu, mais il y a eu là pour Joseph 
une exigence : celle de discerner 
ce qu’il devait faire). Alors que 
Marie arrive au terme de l’attente 
de son enfant, intervient l’édit de 
César 3. C’est l’intervention de 
l’Empire romain sur ce petit 
peuple d’Israël ; tous les Juifs doi­
vent retourner dans leur lieu 
d’origine pour un recensement. 
Et cet édit tombe au moment où 
Marie va mettre son fils au mon­
de. Cela a dû être très dur pour 
Joseph, qui est responsable de 

Marie en face de Dieu. Certes, de 
ce temps-là, on avait une vigueur 
plus grande que maintenant, et 
Marie n’a pas eu une vie facile, 
elle n’a sûrement pas vécu dans le 
luxe : elle a eu une vie modeste, 
toute simple ; et Joseph a mené la 
vie d’un artisan — avec la nobles­
se de cœur d’un descendant de 
David, ce qui n’est pas si mal ! 
Alors, faut-il partir ou ne pas par­
tir ? Il y avait sûrement des possi­
bilités de ne pas partir, il y avait 
sûrement des solutions humai­
nes... mais Joseph décide de par­
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tir. Il a fallu cet acte de Joseph : 
obéir à une autorité qui n’était 
pas précisément religieuse (il faut 
voir ce que « César », l’empereur 
romain, représentait de ce temps- 
là). Joseph obéit sans penser qu’il 
faut que Jésus naisse à Bethléem 
(comme le prophète l’a annon­
cé4). Joseph fait un acte 
héroïque, et c’est cela qui permet 
de découvrir à travers des signes 
un mystère de Dieu... Nous 
sommes conduits par Dieu, dans 
toute notre vie, à tel point que 
« les cheveux mêmes de notre tête 
sont tous comptés » 5. Dans notre 
vie, Dieu a tout ponctué par 
amour ; et nous, nous ne le voyons 
pas. Nous manquons terriblement 
de reconnaissance, parce que 
nous croyons que nous sommes 
maîtres de notre vie et que tout 
nous est dû, alors que tout est gra­
tuit.

(4) Mi 5, 1
(5) Mt 10, 30; cf. Le 21, 18.
(6) Le 2, 7.
(7) Voir Discours aux Evêques français, in Documentation catholique. n°1788,15juin 1980, p. 588.

En ce qui concerne l’édit de 
César, le démon, qui est malin, est 
peut-être intervenu. César enten­
dait assez facilement le démon ; le 
démon avait prise sur lui par 
l’orgueil, et chaque fois César 
tombait dedans, c’est sûr. Les 
séductions du démon, du point de 
vue de l’orgueil, sont terribles ! Il 
connaît la psychologie de l’hom­
me, et chaque fois on tombe dans 
le panneau. Cet édit juste avant la 
naissance de Jésus, c’est tout de 
même inouï... Et Dieu s’en sert 
d’une façon admirable.

Joseph, conduit par le Saint-

Esprit, part avec Marie pour Beth­
léem. Et là Joseph essuie une pre­
mière humiliation, qui a dû être 
terrible parce qu’il avait une très 
grande noblesse de cœur. Qu’il 
n’y ait plus de place pour cette 
jeune maman qui attend son 
enfant, plus de place « à l’hôtelle­
rie », à la « salle commune » 6 où 
on recevait tous les descendants 
de David qui venaient se faire 
recenser, et que Joseph et Marie 
soient obligés de quitter Bethléem 
pour aller chercher refuge auprès 
d’animaux, c’est dur pour Joseph! 
Marie, elle, devait être enchantée 
et se dire : « Au moins, cette nuit 
— elle savait bien que la naissance 
était toute proche —je serai seule 
avec Joseph, ainsi tout se passera 
en famille et dans le silence... » Et 
c’est vrai, si Noël s’était passé dans 
la salle commune, cela n’aurait 
plus été Noël ; il fallait cette soli­
tude, grâce à la pauvreté. Car Jose­
ph et Marie sont sûrement arrivés 
comme des pauvres : on n’a pas 
fait attention à eux. S’ils étaient 
arrivés comme des grands sei­
gneurs, on aurait fait de la place, 
c’est évident. Tandis que là, non. 
N’est-ce pas étonnant ? La vie de 
Jésus a commencé comme cela : il 
n’y a pas de place pour lui en 
Israël, il n’y a pas de place pour 
lui à Bethléem, la ville de David. 
Et le Saint-Père nous dit 
qu’aujourd’hui, il n’y a plus de 
place pour le Sauveur dans la cul­
ture moderne 7. L’alpha et l’omé­
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ga se tiennent. En un sens c’est 
tout à fait différent, mais c’est la 
même chose : il n’y a plus de pla­
ce pour lui dans la culture 
d’aujourd’hui. La laïcité ne laisse 
plus de place à Jésus : 
« Débrouillez-vous, il n’y a plus de 
place. On tolère encore que vous

L’an

Mais attention ! Ne repartez 
pas d’ici en disant : « Le Père Phi­
lippe dit que la fin du monde arri­
vera en l’an 2000 ». Je ne dis pas 
cela du tout, je n’ai aucune date à 
donner. Certains (de très saintes 
gens) donnent des dates ; mais 
pour moi, dès que quelqu’un 
donne une date, ce n’est plus de 
Dieu, puisqu’il est dit dans l’Evan­
gile que « nul ne sait le jour ni 
l’heure » 8. Mais ce qu’il faut, 
c’est, devant la gravité des événe­
ments actuels, réveiller la ferveur 
des chrétiens et attirer l’attention 
de tous les hommes. Sinon, pour­
quoi Jean-Paul II attirerait-il tant 
l’attention sur la gravité de l’an 
2000, et inciterait-il si souvent les 
chrétiens à se préparer à l’an 
2000 ? Ne pensons pas forcément 
que quand on arrivera à l’an 
2000, ce sera terminé. Il y aura 
sans doute 2001, 2002, 2003, et 
cela continuera. Mais pourquoi, 
depuis des années, le Saint-Père 
nous demande-t-il d’avoir une fer­
veur toute particulière pour nous 
préparer à l’an 2000 ? C’est tout 
de même curieux, cela. Si on est 
attentif à ces appels constants, on 
comprend que le Saint-Père veut 

(8) Mt 25, 13.
(9) Cf. Is 10, 20-22.

soyez chrétiens, mais surtout ne 
faites pas trop de bruit. Si vous 
vivez en communauté, faites 
attention, cela ne va peut-être pas 
durer très longtemps ». Et c’est 
vrai, cela peut très bien ne pas 
durer très longtemps ; tout peut 
aller très vite. On ne sait pas.

2000
qu’il y ait une nouvelle ferveur. Il 
y aura pour le retour du Christ un 
nouveau printemps, c’est sûr, 
comme il y a eu un printemps 
pour sa première venue. Lors de 
cette première venue, le prin­
temps, c’était Marie et Joseph ; ils 
étaient le printemps de Dieu. 
Mais pour l’Eglise, ce n’est plus 
une ou deux personnes, c’est un 
groupe, c’est un « petit reste » 9. 
Je voudrais bien que toute la 
Communauté Saintjcan soit com­
me un printemps de Dieu. Il y en 
a d’autres, certes ! mais nous 
devons en être un. Marthe Robin 
le pensait. Quand j’étais auprès 
d’elle, c’était bouleversant de 
comprendre, à travers ce qu’elle 
disait, qu’un printemps devait se 
réaliser pour le retour de Jésus. Je 
ne sais pas si cette dernière étape 
est commencée ou pas, mais il est 
tout de même très curieux de 
constater que, durant le Concile 
Vatican II, on n’a plus condamné 
personne. Cela a étonne beau­
coup de gens, cela en a même 
scandalisé beaucoup. Beaucoup 
de chrétiens, et même des Evê­
ques, ont eu du mal à com­
prendre que l’on ne condamne 
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plus alors que tant de choses, 
aujourd’hui, sont à condamner. 
On comprend cela ; mais il y a 
une chose qui supprime le scan­
dale : c’est de voir que, à partir du 
moment où il entre dans sa Pas­
sion, Jésus ne condamne plus. 
C’est particulièrement net dans 
l’Evangile de saint Jean, qui nous 
met en présence de ce qu’on peut 
appeler la « dernière semaine » 
de Jésus, qui commence avec le 
repas de Béthanie.

Dans cette dernière semaine 
Jésus ne condamne plus : il accep­
te d’être mis sur la Croix. Donc, si 
l'Église ne condamne plus, elle 
accepte d’être mise sur la Croix ; 
et elle le fait sous la conduite de 
l’Esprit-Saint. Le Concile Vatican 
II n’a pas été un concile comme 
les autres. C’est du reste pour cela 
qu’il a été très dur à accepter par 
quantité de croyants, et de vrais 
croyants ; parce que c’était un 

tournant. Et je me 
suis toujours deman­
dé si à partir de là ne 
commençait pas 
pour l’Église une 
« dernière semaine » 
comme celle du Sei­
gneur. L’Église, qui a 
la même mission que 
le Christ, doit vivre, 
elle aussi, sa dernière 
semaine. Quand on
se met dans cette perspective-là, 
quantité de choses tombent, 
deviennent secondaires, parce 
qu’on est dans l’attitude de celui 
qui attend, dans la nuit, le retour 
de l’époux 10. Alors tout devient 
différent. Personnellement, cela 
m’a permis de tout accepter avec 
beaucoup de joie. Je ne dis pas : 
sans souffrance, mais avec beau­
coup de joie, la joie qui vient de 
Dieu, la joie dont Jésus veut nous 
combler 11.

(10) Cf. Mt 25, 1-13.
(11) Cf.Jn 15, 11 et 17, 13.

La pauvreté de joseph

Revenons à saint Joseph. Il a 
connu cette très grande pauvreté, 
de devoir conduire Marie, qui 
allait mettre son enfant au mon­
de, dans un abri réservé aux ani­
maux. Et Noël s’est passé comme 
cela. Je me souviens d’avoir invité 
une fois un ami bouddhiste à une 
messe de Noël que je célébrais 
chez les Dominicaines de Morte- 
fontaine. Cet ami (qui était 
peintre) a été scandalisé : « Com­

ment pouvez-vous célébrer cette 
fête dans la joie ? Puisque Jésus 
est le Fils de Dieu, il est lamen­
table que l’humanité l’ait reçu 
comme cela ! ». Alors je lui ai 
répondu : « Oui, c’est vrai, si on 
ne regarde que l’extérieur ; mais 
c’est admirable de voir Marie et 
Joseph auprès de Jésus, et c’est 
surtout cela qu’il faut regarder ». 
Marie l’a reçu avec tant d’amour ! 
et d’autant plus d’amour qu’elle 
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était seule à le recevoir. Elle savait 
qu’elle recevait celui qui venait 
sauver les hommes, et elle était 
seule. Le Sanhédrin dormait, et 
tous les descendants de David 
dormaient dans de bons lits, pen­
dant que Marie mettait au monde 
l’enfant Jésus. Les descendants de 
David dormaient tout près de là 
et n’étaient même pas alertés ! Il y 
a là un contraste étonnant... Il fal­
lait que tout soit caché. Mais pour 
Marie et Joseph, si vraiment Jésus 
est le Fils de Dieu, c’est tout de 
même terrible de voir cette indif­
férence, ce silence, cette sorte de 
neutralité mortelle : personne ne 
s’en occupe — comme s’il n’y 
avait rien.

Il y a encore un autre choix de 
Joseph, qui reste quelque chose 
de très particulier ; c’est le choix 
qu’il fait après le passage des 
mages. Les petits bergers, c’était 
simple, c’était beau ; et dans le 
ciel il y avait les anges et leur 
chant céleste. Là encore, contraste 
étonnant : les anges dans le ciel 
chantent leur joie de voir que leur 
Roi est né, et la naissance de 
l’enfant Jésus n’éveille rien sur la 
terre, rien, alors que pourtant tou­
te la terre est changée, tous les 
hommes sont changés par cet évé­
nement. .. Puis vient le passage 
des mages, après lequel Joseph est 
réveillé par les anges. Un ange lui 
parle dans un songe 12. C’est très 
curieux : Joseph reçoit toujours 
des messages cachés, la nuit, et ce 
sont les anges qui le conduisent. 
On ne sait pas du tout si les anges 

(12) Mt 2, 13.

lui sont apparus ou si c’était sim­
plement une voix ; mais peu 
importe. Ce qui importe, c’est le 
message que Joseph reçoit et que 
l’Evangile de saint Matthieu nous 
rapporte. Il s’agit de partir en 
Egypte. A quel moment a eu lieu 
le passage des mages ? on ne le 
sait pas. Il n’est pas toujours facile 
de situer exactement ce que dit 
Luc et ce que dit Matthieu. Mais 
c’est parce que les Evangélistes, il 
ne faut pas l’oublier, ne sont pas 
des historiens ; il ne veulent pas 
écrire l’histoire de Jésus ; ils sont 
des témoins. Ils disent ce que, de 
fait, on connaît sur l’enfant Jésus, 
sur Marie. Cela, .c’est très impor­
tant. On sait que l’un des soucis 
de l’apologétique du début du 
siècle était d’essayer de mettre en 
harmonie les quatre Evangiles 
pour montrer qu’ils ne se contre­
disent pas. C’était en effet un des 
grands arguments de Loisy et des 
autres « modernistes » de la fin du 
siècle dernier et du début de ce 
siècle. Ce mouvement du moder­
nisme s’efforçait de montrer qu’il 
y avait des contradictions dans 
l’Evangile, et donc que ce n’était 
pas historique. Devant cela, de 
grands Jésuites du début du siècle 
— dont le Père de 
Grandmaison — ont écrit des 
livres qui restent très intéressants 
(parce qu’on ne fait plus cela 
aujourd’hui), des livres magni­
fiques racontant la vie de Jésus à 
partir des textes évangéliques, en 
montrant combien tout cela est 
grand et voulu par Dieu.
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L’autorité de Joseph

Pour en revenir à saint Joseph, 
on ne sait pas exactement à quel 
moment l’ange lui parle, mais peu 
importe. Ce qui est sûr, c’est que 
Joseph, là encore, exerce l’autori­
té ; et c’est cela qui est important 
à noter : Dieu voulait que Joseph 
exerce l’autorité. C’est le père qui 
exerce l’autorité, même dans la 
Sainte Famille où Joseph a dû 
exercer l’autorité sur des per­
sonnes plus saintes que lui : la 
Sainte Vierge et l’enfant Jésus qui 
est Dieu. Ce n’est pas facile d’exer­
cer l’autorité sur des saints ou des 
saintes ! Il faut pour cela être très 
pauvre, et c’est pour cela que Jose­
ph est et reste pour l’autorité 
paternelle un grand modèle, parce 

qu’il exerce son autorité dans la 
pauvreté. Dans la Règle de vie de 
la Communauté Saintjean, il est 
demandé d’exercer l’autorité « à 
la manière de Joseph » parce qu’il 
est vraiment le modèle du père qui 
exerce l’autorité à la fois avec for­
ce — Joseph était un homme fort 
— et avec une très grande souples­
se, une très grande intelligence. 
Autant que possible, il faut tou­
jours exercer l’autorité avec intelli­
gence, parce que cela aide beau­
coup. Il est plus facile d’accepter 
l’autorité de quelqu’un qui peut 
justifier ( autant que possible ) ce 
qu’il fait, que d’obéir à quelqu’un 
qui exerce l’autorité sans penser 
du tout ! Cela, c’est rude.

La présentation de jésus au temple

Il y a encore, dans la vie de 
Joseph, un moment très impor­
tant que nous n’avons pas le 
temps de développer ici mais qui 
est facile à comprendre. Cela se 
situe sans doute juste avant la 
venue des mages, quand Joseph et 
Marie vont au Temple pour la 
purification 13. Marie aurait pu ne 
pas y aller, car elle est exempte de 
ce devoir ; étant toute pure, elle 
n’a pas besoin de ce rite de purifi­
cation. Et pourtant elle l’a accep­
té, et sûrement avec le concours 
de Joseph. On pense ici à la 
manière dont Fra Angelico repré­
sente la purification et la présen­
tation de Jésus, avec le vieillard 
Siméon portant l’enfant dans ses 

(13) Le 2, 22 sq.

bras, et Joseph et Marie offrant les 
deux petites tourterelles. Marie 
accepte la Loi pour demeurer 
cachée, alors qu’elle en était 
exempte, qu’elle était au-dessus. 
Le vieillard Siméon va au Temple 
poussé par l’Esprit-Saint, nous dit 
saint Luc. L’Evangile ne nous dit 
rien de ce vieillard Siméon, mais 
selon les théologiens du Moyen- 
Age ce vieillard, poussé par 
l’Esprit-Saint pour aller au 
Temple, est un lévite, un prêtre. 
C’est grand, cette rencontre de 
Marie, qui n’est plus sous la Loi et 
qui pourtant lui obéit, et du 
vieillard Siméon qui, lui, est tou­
jours sous la Loi et qui, mû par 
l’Esprit Saint, la dépasse. C’est la 
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rencontre de l’Ancien et du Nou­
veau Testament, et, en Siméon, le 
sacerdoce lévitique s’efface devant 
Jésus : «Maintenant, votre servi­
teur peut partir en paix » 14. Le 
sacerdoce lévitique laisse le tout 
petit enfant Jésus passer devant 
lui. Quand Jésus aura grandi, le 
sacerdoce lévitique, dans ses 
grands prêtres, n’acceptera pas de 
le laisser passer devant lui ; mais 
dans ses bons prêtres, comme le 
vieillard Siméon, le sacerdoce lévi­
tique n’a qu’un seul désir : laisser 
Jésus passer devant lui. Et le 
vieillard Siméon nous donne la 
dernière prophétie de l’Ancien 
Testament — c’est pour cela que 
c’est si grand. En remettant 
l’enfant dans les bras de Marie, il 
lui annonce qu’il sera « un signe 
en butte à la contradiction ». Ce 
n’est pas facile, pour une mère, de 

(14) Le 2, 29.
(15) Le 2, 41 sq.

s’entendre dire que son enfant 
sera un signe en butte à la contra­
diction ! Joseph, lui aussi, reçoit 
cette prophétie. Autrement dit, 
Jésus sera le salut pour beaucoup, 
mais il sera aussi, et pour beau­
coup en Israël, la pierre d’achop­
pement, le scandale, la pierre sur 
laquelle on butte et qui fait tom­
ber.

Saint Jean Eudes, qui aimait 
beaucoup saint Joseph, a un très 
beau regard sur ce passage de 
l’Ecriture. Il dit que cette dernière 
prophétie de l’Ancien Testament, 
qui regarde Jésus, se termine en 
Marie, et il conclut que toutes les 
prophéties de l’Ancien Testament 
qui regardent le Messie s’achèvent 
dans le cœur de Marie. Il y aurait 
tout un traité à faire sur le mystère 
de Marie dans la lumière de saint 
Jean Eudes, ce serait très beau...

« Pourquoi me cherchiez-vous ? »

Joseph décide donc de partir 
en Egypte, puis il revient d’Egypte 
à Nazareth. C’est bien lui qui gou­
verne la maison. Puis il y a ce pas­
sage, qui est aussi très mystérieux, 
où l’enfant Jésus, âgé de douze 
ans, accompagne ses parents à 
Jérusalem 15. Jusque-là il n’accom­
pagnait pas ses parents montant à 
Jérusalem pour la Pâque ; il fallait 
pour cela qu’il ait douze ans. Il y a 
alors cette fameuse scène où Jésus 
a l’initiative, sans rien dire à son 
père ni à sa mère, de rester à Jéru­
salem pour enseigner les Doc­

teurs de la Loi. On dirait, dans un 
langage psychologique, que c’est 
une fugue : il a profité des cir­
constances pour ne pas repartir 
avec son père et sa mère. Et l’Egli- 
se a choisi cela comme Evangile 
pour la fête de la Sainte Famille ? 
Quelle douce ironie, de montrer 
cette famille où l’on fête l’enfant 
qui, à douze ans lait une fugue ! 
C’est une fugue divine, sous 
l’action de l’Esprit Saint, mais 
c’est tout de même montrer aux 
parents que leur autorité est tota­
lement dépendante de l’autorité 
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du Père. C’est quelque chose de 
très beau, du point de vue théolo­
gique. Et Joseph a vécu le mystère 
de ces trois jours de souffrance. 
Trois jours : c’est l’analogue au 
mystère du Sépulcre : l’absence 
complète. Jésus n’est pas là, on ne 
sait pas où il est... puis on le 
retrouve dans le Temple.

Il faut beaucoup réfléchir à 
cette théologie des choix de Jose­
ph, de sa prudence, pour com­
prendre comment cette prudence 
est pour nous un modèle, et qu’il 
y a là quelque chose de très 
grand. Parce que cette prudence 
nous fait comprendre que la grâ­
ce ne détruit jamais la nature, 
mais la purifie ; et que la grâce 
peut exiger de nous des dépasse­
ments sous l’action du don de 
conseil, et parfois de très grands 

dépassements. C’est pour cela 
qu’on ne peut jamais juger selon 
les apparences ; on doit toujours 
tout remettre au Seigneur.

Prions donc saint Joseph de 
permettre une coopération tou­
jours plus profonde entre les 
Amis de Saint Jean et la Congré­
gation proprement dite. Parce 
que c’est très important, cette 
alliance des chrétiens qui vivent 
dans le monde et des chrétiens 
qui vivent une vie religieuse. Que 
non seulement on se respecte 
(c’est déjà quelque chose), mais 
qu’on fasse beaucoup plus que se 
respecter : que l’on coopère à la 
même sanctification, à la même 
sainteté, et qu’on y coopère de 
toutes ses forces et avec toute sa 
joie. Qu’il y ait une grande joie 
dans cette coopération...

72


